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Crevasses et îles intérieures 
La parole sert parfois au désir, mais peut aussi devenir un instrument de torture. 

Roman 

R O M A N 

Q UEL BEAU LIVRE QUE CE PREMIER ROMAN QU'ISABELLE FOREST vient de signer 

chez Lanctôt éditeur ! Sa Crevasse n'est pas 
sans rappeler certaines œuvres de l'auteur italien 
Erri de Luca, surtout son Montedidio, récit qui se 
passe à Naples et qui, tout comme dans le roman 
de M™ Forest, essaie de traduire les émois d'un 
jeune adolescent dans le microcosme d'un quartier 
pauvre. 

PABLO DE L'AMOUR 

Je ne saurais trop en recommander la lecture, tout 
comme je le fais sans ambages pour ce roman-ci. 
Car Isabelle Forest réussit tout dans ce premier 
envoi, à savoir rendre une histoire cohérente et 
touchante, avec un style idoine et une finesse du 
regard porté sur les sentiments qui ne cesse 
d'étonner. Pablo de Conchas nous avoue avoir 
32 ans au début du livre, et on a peine à le croire 
tant cet homme-enfant a gardé une innocence 
fébrile et cette acuité d'analyse qu'ont les enfants 
pour deviner les drames cachés qui se produisent 
sous leurs yeux. Pablo vit chez son père dont il dit 
cette chose fascinante qui met en place à la fois tout 
l'art littéraire de cette jeune auteure et 
toute la portée des sentiments qui sont 
ici en jeu : 

// ne m'a pas frappé. Jamais il ne me 
touchait, jamais avec ses mains ou ses 
pieds, ni pour les caresses ni pour les coups. 
Quelquefois seulement, il me crachait 
dessus. Et moi, alors, je m'installais bien 
vite de l'autre côté du rideau, dans mon 
petit lit, et je passais mon doigt sur ma 
peau, là où la salive était restée. Je frottais 
doucement et c'était comme une caresse 
qu'il m'aurait laissée, (p. 33) 

C'est écrit sans aucun sentimentalisme, 
avec juste assez de tendresse et de 
précision pour qu'on sache que ce roman, 
donné sous forme de carnet intime, va 
nous entraîner dans des méandres assez peu communs. Pablo demeure donc 
avec son père et l'amante de celui-ci, la torride Irène, mais aime surtout sa 
mère Nolia qui est ailleurs, avec un vieux senile. Pablo a aussi une amante, 
Rosalia, qu'il a rencontrée au marché et poursuivie jusqu'à ce qu'elle soit 
« restée là, au milieu d'un petit pont, les cheveux et le front mouillés de sueur, 
[s]on sac vide pendant au bout de [s]on bras comme la carcasse d'un chien 
mort » (p. 24). Voilà la manière de ce livre étonnant. Tout ce monde-là vit 

H U G U E S C O R R I V E A U 

dans un village hypothétique d'Amérique latine, village qui a été coupé en 
deux par une crevasse lors d'un tremblement de terre. 
La symbolique de cette faille représente la cassure subie 
par la famille de Pablo, dès son origine. Non seulement 
l'intérêt de ce roman tient-il dans la vivacité surprenante 
de ses personnages (il faut connaître ce Chiquo, 
cocaïnomane, fabriquant de squelettes qu'il peint par la 
suite), mais aussi dans la cassure secrète qui taraude la 
famille de Pablo. Voici un roman qui nous révèle une 
nouvelle auteure qu'il faudra suivre avec passion. 
Soulignons peut-être deux irritants, à savoir l'accord des 
verbes à la deuxième personne du singulier souvent 
erroné et, même si l'auteure a déjà fait confidence du fait 
que ce roman lui a été tout entier inspiré par une photo, 
notons la hideur consommée de la maquette de la 
couverture. 

PENSER CREUX 

Si Dieu se mettait un jour à me détester particulièrement, 
il me condamnerait à vivre perpétuellement avec les trois 
protagonistes de cette Ile de rêves de Dominique Blondeau. 
« Chiants » et insupportables à ce point-là, il n'y a bien que 
les trois personnages du Huis clos de Sartre qui le soient 
autant... Car ils viennent de cet enfer, Colleen Haddad, 

Sophie Dumas et Nicolas Virgo, tout trois naufragés sur une île déserte 
(l'originalité du sujet déconcerte !), et ne cessent de nous convaincre, comme 
chacun sait, que « l'enfer, c'est les autres ». Soyons bref dans notre résumé : 
le voilier a sombré, ils sont trois rescapés, et on sait dès la première page que 
personne jamais ne viendra les sauver. Dominique Blondeau cherchera plus 
à cerner le désarroi psychologique de ses personnages qu'à nous raconter 
les astuces qu'ils déploieront pour survivre. L'idée n'est pas mauvaise en soi, 
mais j'avouerai qu'on se lasse vite des enjeux 
que sous-tend ce roman répétitif à l'excès. 
Chacun des personnages ayant une 
propension absolument inouïe à ratiociner, 
à se creuser les méninges, à se gratter le bobo, 
à se dénigrer, à dénigrer les deux autres. Si 
Mmt' Blondeau pousse l'audace à nous décrire 
pendant quelques lignes une activité 
quelconque, disons le fait que Nicolas avance 
de trois pas, s'ensuivront trois pages de 
questionnements « profonds-creux » sur le 
pourquoi du geste, sur ce que les deux 
autres en ont pensé, sur ce que cela remet en 
question dans la relation de couple qu'il 
entretient avec Sophie, dans la tension vitale 
qui le lie à Colleen, etc. Ce roman tient en une 
quinzaine, une vingtaine d'actions : aller 
dormir, manger, construire une cabane (des 
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cabanes), se demander s'il y a lieu d'explorer l'île, décider 
d'explorer l'île (en remettant en question celui qui sera à 
l'origine de la décision...), etc. Et ce n'est pas toujours 
parfaitement lumineux. Ne parle-t-on pas là du « passage 
déluré du temps » (p. 141 ), ici d'« amorfcer] une opinion » 
(p. 134), ou, encore, ne voit-on pas Nicolas qui « déclam [e] 
qu'il leur faudrait revenir à la lumière » (p. 135) et 
(n'oublions pas qu'ils ne sont que trois sur cette île sans 
nom) ne précise-t-on pas que « Colleen ouvrait la file, 
Nicolas la fermait, Sophie se tenait entre eux » (p. 127) ? À 
force de trop vouloir en faire, M"K Blondeau se noie elle-
même dans sa prose parce que l'œuvre est « sur-écrite », 
jusqu'à en être alambiquée, « tordue-bossue ». Voyons 
donc: 

Encline à ces débordements intempestifs, Sophie, après avoir 
embrasé de combustibles ses partenaires, les torréfiait [nous 
ne sommes pas dans Le silence des agneaux, rassurez-
vous ' ! ]. Ceshommes, ces femmes n'en demandaient pas tant 
[nous non plus], ils couraient loin de Sophie, loin du 
démentiel appétit de cette ogresse! [sur l'île, elle n'aura 
qu'une aventure sexuelle joliette avec Nicolas, sans lui couper les couilles, 
rassurez-vous !] Très vite, dans la tête de Sophie, des souvenirs affluaient qui, 
outragés par les mouvements estropiés, les paroles 
mielleuses de Colleen et de Nicolas, s'effilochaient, (p. 169) 

Allez donc savoir ce que sont des « souvenirs » qui 
« s'effilochent » à cause de « mouvements estropiés » ! 
En prime, on a droit à l'emploi exagéré de mots rares et 
vieillis. Peut-être aurait-il mieux valu ne pas chercher à 
tout prix à placer çà et là des « zinzolin », des « encaquer », 
des « mousser » et autres « voix pateline », et mieux cerner 
une histoire qui n'en finit plus de se répéter. C'est bien 
simple, Mmt Blondeau a voulu explorer l'insupportable 
cohabitation de trois êtres et, pour ce faire, a écrit de façon 
insupportable une histoire dont « le chiffre trois nous 
rappelle à son poids, à son déséquilibre [de telle sorte que 
les protagonistes se doivent de] palabrer indéfiniment » 
(p. 42). 

JE TE VOIS, JE T'AIME 

Maryse Latendresse vise gros dans son deuxième roman, 
Quelque chose à l'intérieur (titre pour le moins 
douteux)..., et son éditeur ne craint pas moins les clichés 
qu'elle lorsqu'il annonce que le roman va cerner « les ruses de la séduction » 
ou « les ruses du désir ». Que personne ne se trompe ici, il ne s'agit 
aucunement d'un roman de Barbara Cartland, même si l'éditeur présente 

5 I. " 

Mme Latendresse comme « la nouvelle 
romancière de l'amour ». Que nous raconte-
t-on ici, sinon la plus conventionnelle et 
consternante histoire d'amour ? Alex tombe 
amoureuse (comme dans les pires 
« harlequinades ») de l'amant de sa demi-
sœur, Lisa, sitôt qu'elle le voit. « " Pognée " raide 
morte d'amour », la madame Alex. Ses 
tourments commencent, comme il se doit, 
mais sur un fond psychanalytique un peu 
surfait. La narratrice ne pardonnant pas à son 
papa d'avoir abandonné sa maman, elle se 
demande bien ce qu'il lui prend à elle de 
délaisser ainsi l'homme qu'elle croyait aimer, 
à savoir Hubert, sitôt qu'elle voit la foudre de 
Paul lui fendre l'âme. Ce ne serait pas si grave 
si le roman n'était pas écrit avec prétention, 
accumulant à la fois les clichés et les 
déclarations les plus saugrenues. Voyons 
d'abord du côté des clichés : « cette femme qui 
me regarde, non, ce n'est plus ma sœur, je le 

sens, n'y peux rien, cette femme est maintenant ma rivale » (p. 43) ; « une 
femme n'existe souvent que dans la comparaison » (p. 31 ), et ainsi de suite. 

Quant aux « énormités », retenons : « les rencontres 
inévitables arrivent inévitablement » (p. 11 ) ; « pour tout 
dire, les hommes aux cheveux longs ont une longueur 
d'avance sur les autres » (p. 17) ; « de nos jours, les gens 
qui possèdent encore des disques en vinyle, et de 
surcroît qui les font jouer, ne sont pas toujours de bonne 
compagnie » (p. 31). Bon, retenons aussi que c'est mal 
corrigé, bourré d'expressions douteuses : « la cuisse de 
Paul vautrée sur la mienne » (p. 43), un visage se crispe-
t-il, on parle alors d'« une petite crise cardiaque du visage » 
(p. 12), quand ce n'est pas le style qui a des prétentions : 
« [Hubert] s'en retourne, il me laisse seule avec l'autre. 
Le rose lui va bien, il contraste d'avec (sic) les poils de son 
torse qui jaillissent de la robe en une chamaille virile. Mais 
je n'ose pas le lui dire. » (p. 71... Une chance !) Il s'agit donc 
d'un roman qui n'apporte rien à la littérature amoureuse, 
qui n'ajoute surtout rien à une œuvre encore jeune, alors 
que le premier roman de l'auteure, La danseuse, avait 
convaincu. Ici, le style parfois syncopé et maniéré 
impatiente, et la passion, serait-elle même erotique, se 
tient toujours en deçà du très convenu, se noyant dans un 
sentimentalisme collant. 

C'est moi qui commente. 

faMm<n 

Impression soignée 
de vos livres, périodiques 

et brochures à court 
et moyen tirages 

(couleur ou noir et blanc) 
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Retrouver mon LIVRE le soir. 
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